LOUIS  XVÎ 

A SES  j-OLDATA, 


Crois-tu  qu’ils  me  suivroient  encore  avec  plaisir  , 

Et  qu’ils  reconnoîtroient  la  voix  de  leur  Visîr  î 

Acomat^à  Osmin , dans  Baja\et,  R A c i if  e. 
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Inouïs  XVI 

A SES  SOLDATS. 


0>’EN  est  fait , trop  long-tems  victime  complaisante, 
J"ai  courbé  sous  le  joug  ma  tête  obéissante  , 

Trop  long-tems  j'ai  souffert  qu’on  me  dictât  des  loix  : 

Il  faut  reprendre  enfin  ma  liberté  mes  droits  , 

Il  faut  venger  les  coups  portés  à ma  courone , 

Et  , si  j’en  suis  déchu  , remonter  sur  mon  trône  ^ 

Ainsi  le  veut  l’honneur  , et  cent  rois  mes  aïeux  , 
Outragés  , avilis  dans  un  de  leiip  neveux  ...» 

Mais , hélas  1 insensé  ’ quelle  est'  mon  espérance  ? 

Captif  dans  mon  palais , je  parle  de  vengeance  ? 

Un  prince  malheureux  a-t-il  donc  des  amis  ? 

Oui , j’en  ai , je  fus  bon  , et-l’amour  est  le  prix 
Que  de  tout  vrai  François  ma  bonté  doit  attendre. 

Ah!  déjà  , vous  , guerriers,  je  pense  vous  entendre 
Jurant  sous  vos  drapeaux  que  vous  m’aimez  toujours, 
Jurant  jusqu’à  la  mort  de  défendre  mes  jours  , 

Et  pleurant  ce  moment  d’erreur  involontaire 
Qui  vous  fit  oublier  que  j’étois  votre  pere. 

Ne  craignez  rien  , c’est  moi  qu’on  doit  seul  accuser  , 

Je  me  sens  ussez  grand  pour  ne  rien  déguiser. 

J’aurois  dû  me  montrer  , marcher  à votre  tête/,  . 
Alors  de  mes  sujets  j’aurois  fait  la  conquête , 


Et  peut-être  aujourd’hui  ni  entendrois-Je  bénir 
Par  ce  peuple  aveuglé  que  je  ne  puis  haïr  , 

Quoique  toujours  l'ingrat  et  m’outrage  et  m’opprime , 

Lui  portant  envers  qui  je  n’ai  point  d’autre  crime 
Que  d’avoir  , malgré  lui , voulu  le  rendre  heureux  î 
Mais  douze  cens  tyrans  s’opposoient  à mes  vœux.  ' 

Ils  ont  dit  , l’homme  est  libre;  et  les  plus  viles  des  hommes 
Avec  eux  tout-à-coup  put  crié  nous  le  sommes  : 

Et  dès-lors  plus  de  loix,  ni  plus  d’autorité. 

Le  nmud  fatal  en  main  , ils  ont  tout  attenté 
Et  Paris  ne  fut  plus  qu’un  repaire  exécrable  j . 

Où  rinnocent  périt  sous  les  bras  du' coupable.  - ■ •' 

O mes  amis  , moi-même  oii  m’a-t-on  réduit  ? 

Souvenez -vous  , soldats , de  cette  affreuse  nuit 
Qui  cacha  dans  le  sein  de  son  ombre  profonde 
Tant  de  scenes  d’horreur  , tant  de  forfaits  au  mondes 
Peignez-vous  vers  leur  roi  vingt  mille  hommes  armés, 
Marchant  à la  lueur  des  ^flambeaux  allumés  , ■ 

Et  tra! liant  avec  eux  les  foudres  de  fa  guerre, 

Comme  pour  d’un  despote  aller  purger  la  terre  ! ’ 
Voyez-les  ces  guerriers,  fuyards  dans  les  combats  (î)  ^ 
Mais  braves  , mais  héros  en  fait  d’ass^sinats  , ■ 

Ou  quand  pour  emporter  la  bastille  déserte, 

Is  ont  pour  tout  obstacle  une  porte  entr’ouverte  5 
Mais  les  restaurateurs  de  votre  liberté , , 

Voyez-les  comme  ils  vont , sous  l’habit  emprunte 


(r)  On  sait  que  presque  toutes  les  gardes-françaises  accompagne-*, 
rent  la  troupe  p risienne  à Versailles  : on  sait  encore  que  beaucoup 
d’entr’cllës  se  deguiserenî  en  femmes,  éî  mslerent  au  îiQbij; 
çorîege  des  dames  de  k halle. 
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Des  femnlfR  , dont  ils  ont  la  valeur  en  partage  , 

Porter  dans  mon  palais  le  trouble  et  le  carnage  ; 

Comme  ils  vont  sans  pitié  massacrant  sous  mes  yeux 
Mes  gardes  vainement  se  défendant  contr’eux  î 

Entendcz-voüs  ces  cris  ? ce  sent  ceux  de  ma  fille  , 

Ce  sont  ceux  de  mon  fils  !... . O , ma  triste  famille  , 
Quel  abyme  de  maux  est  ouvert  sous  tes  pas  ! 

Mais  qui  vois-je  voler  , accourir  dans  m.es  bras  î 
Une  femme  ? Elle  semble  égarée  , éperdue , 

C’est  mon  épouse ô ciel  ! la  reine  demi-nue , 

Qu’un  barbare  poursuit  le  poignard  à la  main  ! 

Ab  I qui  me  vengera  de  ce  monstre  inhumain  ? 
Intrépides  soldats , de  ces  scenes  horribles 
Serez-vous  donc  toujours  spectateurs  insensibles  ? 

Né  vous  parle-t-il  plus  le  grand  nom  de  Louis  ? 

Quoi , votre  souverain  est  captif  dans  Paris  î 
Vous  avez  su 'qu’un  peuple  en  sa  rage  effrénée 
Brisa  de  son  palais  la  porte  ensanglantée , 

Qu’il  l’en  arracha  même , ainsi  que  ses  enfans  , ' 

Et  vous  avez  souffert  tant  d’outrages  sanglans  l 
Et  vos  bras  ne.  . . . Mais  non,  supportez-les  encore. 
Et  dans  leSt  maux  publics  , que  mon  cœur  seul  déplore. 
De  mon  propre  malheur  ne  vous  souveneiz  plus. 

Oubliez  de  mon  sang  que  les  princes  issus  , 
indignement  proscrits  par  une  ingrate  ville , 

Fuient  de  cours  en  cours  mendiant  un  asylc. 

Ne  voyez  point  mon  frere  errant  par -tout  comme  eux; 
Loin  de  ce  vaste  empire  où  régnoient  ses  aïeux  , 

Et  dans  Icquçl  j'e  fus , et  serois  encor  maître  , 

Sans  un  aréopage  usurpateur  et  traître» 


(é) 

Mais  sur  votre  patrie  au  moins'  jetiez  les  yeüx,  ■ 
Voyez-y  le  desordre  et  le  trouble  en  tous  lieux. 
Du  nom  de  liberté  la  licence  parée , 

Et  les  loix  sans  vigueur  , et  Tbérais  éplorée, 
Redemandant  en  vain  ses  temples  .abolis. 

Voyez  tous  les  pouvoirs  cassés  , anéantis  , 

Voyez  le  front  levé  par-tout  le  brigandage 
Portant  impunément  la  flamme  et  le  ravage  , 

Et  ces  François  jadis  doux , paisibles , humains  , 
Aujourddiui  transformés  en  de  vils  assassins , 

Su'r  des  lances  de  fer  promenant  dans  les  rues 
De  leurs  concitoyens  les  têtes  abattues. 

Voyéz-y  d^un  Dieu  bon  un  ministre  cruel  (i) 

De  tous  ces  attentats  osant  bénir  le  ciel  , 

Osant  les  aiiimer  au  meurtre,  à la  vengeance  , 
Même  au  nom  de  ce  Dieu  de  paix  et  de  clémence , 
Et  comme  des  martyrs  honorant  des  bourreaux  , 
Dont  la  main  fit  de  sang  couler  tant  de  ruisseaux  î 

Vous  frémissez  I vos  coeurs  à cette  affreuse  image 
Se  sont  remplis  soudain  de  douleur  et  de  rage  i 
Amis , le  mien  répond  à tous  vos  sentiniens. 

Allons  donc  , , ô soldats  , ô mes  braves  enfans , 
Allons , et  dans  Fardeur  de  ce  généreux  zèle 
Vengeons  de  mes  sujets  le  sang  qui  nous,  appelle, j 
Mais  contre  ce  sénat  perfide,  usurpateur, 

Et  plutôt  leur  tyran  , que  le’» législateur. 

Qiiîl  tremble;  il  est  venu  le  tems  de  la  vengeance 
Assez  et  trop  long-tems  il  fît  gémir  la  France 


(i)  Le  fanatique  abbé  FaucheîK 


( 7 ) 

Soüs  le  prétexte  vain  de  la  régénérer  ^ 

De  son  joug  odieux  il  faut  la  délivrer. 

C’est  lui  qui  fut  l%teür  des' maux  de  ma  patrie, 
Et  je  veux  Ten  punir  5 les  miens  je  les  oublie* 


PREMIERE  LETTRE 

A L'ASSEMBLÉE 


SOI-DISANT  NATIONALE. 


la  nation  de 


de  maiH' 


ous 


proposer  )a 

tenir  la  constitution  que  vous  avez  décrétée  ; 
mais  5 avant  de  jurer  le  igainHeri  de  cette  cons- 
titution 5 il  est  5 je  crois  ^ nécessaire  de  savoir 
si  elle  existe.  Cestà  vous-mêmes  que  je  m'adres- 
serai pour  m’en  instruire. 


J’ouvre  l’adresse  aux  provinces  que  vôys  avez 
fait  lire  au  prône  de  toutes  les  paroisses.  Elle 
est  fort  adroitement  tournée , et  votre  assurance 
à/ soutenir  les  faussetés  les  plus  évidentes  et 
les  plus  connues  5 n’en  est  pas  le  moindre  mé- 
rite. D’abord  vous  conviendrez  que  ce  ne  peut 
être  sans  étonnement  que  l’on  y trouve  que 
vous  avez  assuré  l’inviolabilité  du  chef  auguste 
de  la  nation  : et  en  vérité , sur-tout  depuis  la 
scene  du  6 octobre  5 et  la  captivité  du  toi  a OA 


( 8 ) 
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jeroit  tenté  de  croire/  que  ce  n’est  pas  ce  prîpce 
infortuné  que  vous  voulez  designer  sous  le 
nom  de  cjief  auguste  de  la  nation  : mais- n’an- 
ticipons point.  Chaque  chose  aura  son  tems  ; 
et , comme  je  compte  vous  écrire  encore  d au- 
tres lettres , j’examinerai  peu-à-peu  toute  votre 
adressq.  A présent  il  ne  s’agit  que  de  savoir 
s’il  existe  ou  non  une  constitution  que  vous 
ayez  faite  , et  je  me  bornerai  à vous  parler  de 
ce  qui  la  regarde  plus  directement. 

J’ouvre  donc  cette  fameuse  adresse  , et  j’y 
iis  ces  paroles-  remarquables  : ce  Nous  avons 
33  passé  nos  pouvoirs.  La  réponse  est  simple. 

33  Nous  étions  incontestablement  envoyés  pour 
33  faire  une  constitution.  Or  étoit-il  possible  de 
33  la  créer  cette  constitution  , de  former  un  erj- 
33  semble  même  imparfait  des  décrets  constitu- 
33  tionnels  5 sans  la  plénitude  des  pouvoirs  que.' 
33  nous  avons  exercés  ? etc.  33 

Vous  avez  été,  dites -vous,  envoyés  pour 
faire  une  constitution  î 'Vous  seriez  peut-être 
bien  embarrassés  si  je  vous  demandois  la  preuve 
de  cette  assertion  ; mais  enfin  je  vous  l’accorde 
.pour  un  mornent , et  nous  verrons  quel  avaa-- 
tage  vous. en  tirerez. 


là  ) 

Ceux  qui  vous  ont  envoyé  pour  faire  uiiô 
constitution , vous  ont  prescrit  la  constitution 
qu’ils  vouloient , ou  ils  ne  vous  l’ont  pas  pres- 
crite. S’ils  ne  vous  l’ont  paS  prescrite,  vous 
n’avez  point  passé  vos  pouvoirs  : mais  vous 
dites  vous  - mêmes  que  vous  les  avez  passés: 
je  vous  en  crois , et  alors  je  vois  bien  que  l’on 
vous  avoit  prescrit  la  constitution  que  l’on  Voü- 
loit.  Après  cela  , j'examine  si  ^vous  avez  fait 
une  constitution  conforme  à celle  qui  vous  avoit 
été  prescrite  , ou  si  vous  en  avez  fait  une  diffé- 
rente. Si  vous  aviez  fait  une  constitution  telle 
qu’elle  vous  avok  été  prescrite , vous  n’au- 
riez point  encore  passé  vos  pouvoirs  : mais  la 
vérité  est  que  vous  les  avez  passés  ; donc  vous 
avez  fait  une  constitution  différente  de  celle  qui 
vous  étoit  prescrite. 

Je  sais  bien  que  vous  prétendez  que  les  bail- 
liages qui  vous  ont  envoyés  n’avoient  pas  le 
droit  de  vous  dicter  les  articles  de  la  con^itu- 
tion  qu’ils  vouloient  ; mais  je  veux  bien  encore 
ne  point  m’arrêter  en  ce  moment  à vous  faire 
voir  le  ridicule  d’une  prétention  aussi  bisarre  , 
et  je  vous  demanderai  seulement  si  la  nation 
Françoise  a eu  le  droit  de  défendre  à douze  cens 
des  individus  qui  la  composent,  de  faire  une  cons- 


( îl  ) 

titution  ? Je.  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
soutenir  le  contraire  : car , si  la  nation  ne  pou- 
voir pas  empêcher  douze  cens  individus  de  faire 
une  constitution , douze  cens  autres  Indivlaus  au- 
roient  aussi  le  droit  défaire  une  constitution  diffé- 
rente ; et , en  supposant  seulement  six  millions 
d’hommes  en  âge  de  voter  , nous  aurions  cinq 
mille  constitutions  en  France.  Chacun  des  bail- 
liages a évidemment  le  meme  droit  vis-a-vis  des 
individus  de  son  ressort  : car -sans  cela , ils 
pourrolent  se  partager  en  sociétés  de  quinze  ou 
vingt  personnes  et  se  réunissant  avec  de  pareilles 
sociétés  des  autres  bailliages  ^ faire  de  meme 
une  infinité  de  constitutions.  Il  est  donc  incon- 
testable que  la  nation  et  meme  chaque  bailliage 
ont  le  droit  de  défendre  à - quelques  individus  de 
faire  une  constitution  , lorsqu  ils  ne  les  ont  point 
envoyés  pour  en  faire  une;  or  vous  n aviez  pas 
été  envoyés  pour  en  faire  une,  puisque  ion 
vous  avoit  dicté  les  volontés  que  vous  deviez 
exprimer.  Il  vous  avoit  été  défendu  de  faire  une 
constitution  à votre  gré , puisque^Ion  vous  avoit 
fait  jurer  de  ne  manifester  'aucun  autre  sentiment- 
que  celui  qui  étoit  porté  dans  vos  cahiers.  Il  est 
donc  vrai  que  non-seulement  vous  n avez  pas 
été  envoyés  pour  faire  une  constitution  à' votre 
gré  5 mais  même  que  vous  êtes  les  seuls  individus. 
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du  royaume  a qui  la  nation  Tait  défendu  ; les 
seuls  q^ui  ne  puissent  avoir  , à l’égard  de  la  cons- 
titution 5 une  opinion  particulière  et  libre  ; les 
seuls  par  conséquent  qui  ne  puissent  travailler 
à faire  une  constitution  à leur  gré  j et  cependant 
vous  êtes  les  seuls  qui  prétendiez  avoir  le  droit 
d’en  faire  ' une. 

"Vous  dites  que  les  adresses  , les  félicitations  , 
les  hommages  ^ les  sermens  patriotiques  que  vous 
recevez  de  toutes  parts  ^ sont  la  confirmation, 
des  pouvoirs  que  l’on  voudroit  vous  contester. 

Vous  ne  disconviendrez  pas  du  moins  , qu  a- 
vant d avoir  reçu  cette  confirmation  de  pouvoirs, 
vous  ne  pussiez  être  regardés  que  comme  des 
rebelles  qui  vouloient  asservir  le  roi  et  la  nation  ? 
car  enfin  celui  qui  fait  des  loix  malgré  la  défense  de 
la  natioh,  usurpe  la  puissance  souveraine  qui  ap- 
partient à cette  nation  et  à son  roi , et  tout  usur-i 
pateur  de  la  puissance  souveraine  est  un  rebelle 
bu  un  tyran.  A présent  vous  dites  que  vos  pou- 
voirs sont  confirmées  par  des  adresses.  Mais  de 
qui  sont-elles  ? de  quelques  particuliers , de  quel- 
ques municipalités..,.  Il  en  est  de  cette  multitude 
prétendue  d’adresses  comme  de  cette  immense 
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quantité  de  dons  patriotiques , qui  a fait  cacher 
les  boucles  de  souliers  , et  qui , au  lieu  de  sub- 
venir et  au-delà  aux  besoins  pressans  de  l’état , 
comme  vous  le  prétendiez  avec  tant  d emphase, 
se  borne  enhn  à 1,0^2,170  liv.  d’argent  dispo- 
nible. 

Vous  ne  direz  pas  que  vous  avez  reçu  de 
pareilles  adresses  de  vos  bailliages.'  Vous  saviez 
bien  qu’ils  désaprouveroient  votre  conduite  ^ 
et  vous  leur  avez  défendu  de  s’assembler.  Vous 
saviez  que  quelques  provinces  ^ comme  le  Dau- 
phiné 5 témoignoient  leur  mécontentement  ; et 
le  13  Février  vous  avez  décidé  que  vous  ne  re- 
cevriez aucune  réclamation  de  provinces.  Telle 
est  donc  la  confirmation  des  pouvoirs  que  l’on 
vous  conteste  ! Mais  enfin  si,  comme  vous  le 
prétendez , la  France  étoit  perdue  sans  vous , 
osez  l’assembler , osez  d’interroger  sur  ce  que 
vous  avez  fait,  et  lui  demander  le  pouvoir  de 
continuer  votre  ouvrage. 

Mais  si , comme  il  est  vrai , vous  n’êtes  que 
trop  certains  de  l’improbation  de  vos  commet- 
tans , comment  osez-vous  dire  que  vous  avex 
reçu  la  confirmation  de  vos  pouvoirs  l Non  ^ 
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vous  ne  l’avez  pas  reçue.  Vous  les  avez  passés 
ces  pouvoirs  , vous  avez  , contre  la  defense  ex- 
presse de  la  nation,  voulu  faire  une  constitution 
à votre  gré  ; mais  vous  n’avez'  fait  qu’élever  un 
monument  de  votre  tyrannie  et  de  votre, mau- 
vaise foi.  Tous  vos  décrets  sont  nuis  , et  leur 
existence  ne  peut  jamais  servir  qu’à  prouver  que 

vous  êt,s  des  rebelles. 

Vos  décrets  étant  nuis  , les  emprunts  qu’ils 
ont  autorisés  le  sont  aussi  , et  la  nation  n en 
peut  jamais  être  responsable.  Toute  vente,  toute 
hypotheque  des  biens  du  clergé  ou  du  domaine 
de  la  couronne  est  également  abusive,  et  les 
acquéreurs  pourront  toujours  être  dépouillés 
de  leurs  acquêts  , sans  aucun  remboursement 
de  ce  qu’ils  leur  auront  coûté.  C est  en  vain 
que  vous  chercherez  à rendre  quelques  muni- 
cipalités complices  de  vos  crimes  , en  les  char- 
geant de  la  vente  de  ces  biens.  Les  commu- 
nautés ne  seront  jamais  responsables  des  obli- 
gations contractées  pfir  des  officiers  munici- 
paux créés  par  des  décrets  nuis  tels  que  les 
vôtres  ; et  ceux  qui  auront  été  assez  impru- 
dens  pour  faire  de  pareilles  acquisitions  , se  les 
verront  -enlever  sans  aucun  espoir  de  dedom- 
magement. 


( i;  ) 

Je  vous  al  promis  d’examiner  ainsi  successi- 
vement  toute  votre  adresse.  Je  vous  tiendrai 
parole,  et  vous  pouvez  être  sûrs  que  je  vous 
ferai  attendre  le  moins  possible. 


